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      Alice Delange

         

      L’amour comme châtiment

         

      Et si l’amour était la meilleure des vengeances ?

         

      Après des années de dur labeur pour devenir un homme riche et puissant, Christopher Douglas tient enfin l’occasion de se venger. Se venger d’Isabelle Matthews, celle qui l’a trahi il y a des années, faisant de son enfance un enfer. Car, aujourd’hui, Isabelle a perdu le rang qu’elle avait à l’époque : elle est devenue une esclave, son esclave. Et même si elle a désormais l’apparence d’une frêle et douce jeune femme, Christopher, lui, connaît sa vraie nature et, cette fois-ci, il ne se laissera pas leurrer. S’il l’a retrouvée, c’est pour une seule et unique raison : lui faire vivre le même enfer.

         

         

      Rêveuse, Alice Delange aime s’évader par ses mille et une lectures. Son désir d'écriture est né il y a longtemps, inspiré de la vie quotidienne comme de l'Histoire, et immanquablement de l'amour.
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  « Il n’y a pas de vengeance là où celui qui se venge souffre. »

     

  Louis Dumur, Petits Aphorismes sur la vengeance (1892)
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— Ôtez vos vêtements !
— Pa-Pardon ? s’alarma la jeune femme, tenant fermement les pans de sa longue tunique, autrefois immaculée.
Elle y avait pensé, bien entendu… Cette réflexion pernicieuse avait hanté ses nuits pendant toute la traversée en bateau. Qu’allait-on faire d’elle ? Quel individu oserait l’acheter et pour quels motifs ? Des idées malsaines et lugubres avaient transformé ses rares moments de sommeil en des cauchemars dont elle ne s’était pas encore véritablement éveillée… Sinon, comment expliquer ce qu’elle avait vécu ces dernières semaines ? Et à en juger par la mine patibulaire de cet homme, ce qu’elle allait vivre après cela n’inaugurait rien de meilleur.
— Seriez-vous sotte ? fit-il, excédé et sans aucune commisération pour elle. Je vous ai dit d’enlever vos… guenilles !
— Je vous ai bien entendu, monsieur, répondit-elle plus farouchement, tout en sentant une sueur froide lui emperler le dos.
— Ne me réponds pas, esclave, gronda-t-il, perdant son sang-froid, ses yeux cuivrés brillant de menace. Vous êtes si sale que je n’oserais vous toucher. Allez vous laver ! Les réjouissances ne viendront que plus tard…, déclara-t-il encore, avant de lui jeter de nouveaux vêtements et de sortir de la chambre sans plus un regard pour elle.
Port de Charleston
Caroline du Sud, 1799
Les navires mouillaient au port. Les clameurs des marins revoyant leur famille se mêlaient aux clapotis des vagues contre les pontons. D’autres bruits faisaient écho aux premiers. Ils étaient plus stridents, plus mordants, et n’illustraient aucunement d’heureuses retrouvailles. En effet, les négriers faisaient descendre des bateaux leurs nouvelles marchandises. Ils iraient bientôt les vendre au Slave Mart, ou à un coin de rue, non loin du port.
Faisant fi de cela, les autres capitaines veillaient au bon déroulement du déchargement de leurs propres cargaisons. Celles-ci se composaient principalement de tissus, mais également de graines, de plantes séchées, notamment médicinales, et d’autres biens nécessaires aux habitants de la ville. Ils iraient ensuite aux douanes de l’Exchange and Provost Dungeon. Ce bâtiment, de cette couleur blanche si commune à cette ville coloniale, était le lieu incontournable des transactions.

East Bay Street, près du Slave Mart
Le négociant avait pris place sur une estrade formée d’un bric-à-brac de tonneaux et de caisses en bois. Cette installation de fortune lui permettait de s’élever devant la foule agglomérée dans la rue pour ces nouvelles enchères.
— Messieurs, mesdames ! commença le négrier du haut de son piédestal. J’ai de quoi vous ravir avec ces marchandises. Ils sont robustes et conviendront pour les tâches les plus pénibles dans vos champs ou vos ateliers. Voyez comme celui-ci a les dents blanches et les mains puissantes ! s’exclama-t-il de plus belle. Départ du lot, quinze livres !
Christopher Douglas observait le lot, qui se composait de trois hommes couleur de la nuit. Ils semblaient avoir vécu l’enfer et, bien que ne maîtrisant pas la langue, ils comprenaient sans aucun doute ce qu’il se passait sous leurs yeux hagards. On les vendait.
Ils étaient bel et bien des hommes traités, sous le même ciel que les autres, comme des marchandises dont certaines avaient été abîmées par la brutalité des négriers.
— Dix-sept livres ! proposa un des hommes de l’assistance.
— Dix-huit livres et cinq shillings ! enchérit un autre.
Le marché était noyé sous les cris, enchères et surenchères des habitants de la ville, rassemblés en ce lieu pour dénicher le lot convoité, la main-d’œuvre qui allait soutenir leur labeur et les décharger des plus basses besognes. D’autres encore étaient là afin de reluquer les femmes fraîchement arrivées, de leurs yeux avides et égrillards.
Lorsque tous les lots furent vendus, le négrier annonça la fin des enchères. Mais Christopher savait qu’une marchandise bien particulière avait été réservée pour lui, l’un des plus grands constructeurs de navires de la région. Cette transaction promettait un bénéfice certain à un vendeur cupide, qui s’empressa de l’accueillir, mielleux.
— Monsieur Douglas !
Christopher pouvait presque voir les pièces danser dans ses prunelles, appâté qu’il était par l’argent qu’allait lui rapporter ce marché.
— Monsieur, le salua-t-il laconiquement. Comme convenu, voici trente-cinq livres.
Douglas, à la carrure robuste et taillée en V, se démarquait du marchand d’esclaves. Il le dépassait d’une bonne tête, et son gabarit dénotait sa force. Il ne pouvait se contenter de commander des hommes, il devait lui-même travailler dans son atelier pour posséder une musculature si parfaite. Sa chemise blanche contrastait avec son teint halé et soulignait d’autant plus son regard cuivré, où des flammes crépitaient.
C’est un homme dangereux. Voilà ce que fut la première pensée du négrier. Dans sa profession, il se devait de comprendre dans la seconde à qui il avait à faire. Ainsi, il cerna l’homme face à lui et le classa dans la catégorie des personnes à ne pas avoir comme ennemies.
— Cela a été un plaisir de commercer avec vous, dit-il, tout en comptant l’argent contenu dans la bourse reçue.
— Où est-elle ?
— Dans la pièce derrière vous. Nous l’avons soigneusement cachée, comme demandé. Pourrais-je savoir ce que cette jeune femme représente pour vous ? Pour avoir organisé une telle transaction, elle doit valoir beaucoup à vos yeux… J’ai entendu dire que c’était pour solder les dettes de son père qu’elle a été vendue. Si j’en avais le temps, je la plaindrais ! railla-t-il.
— Vous n’avez pas à le savoir. Votre rôle s’arrête ici. Je n’aime guère frayer avec des personnes trop bavardes.
— Bien entendu, monsieur. Mes associés et moi-même resteront muets quant à cette transaction. Au plaisir de faire de nouveau affaire avec vous, monsieur Douglas.
Sans plus un mot, le visage fermé, Christopher partit rejoindre sa nouvelle acquisition.
Enfin, il tenait sa vengeance !
— Isabelle Matthews, je présume ? déclara-t-il sans préambule.
Une jeune femme aussi frêle qu’une brindille se tenait bien droite devant lui, malgré la fatigue qui se lisait sur son visage. Elle ne devait pas mesurer plus de cinq pieds et trois pouces et ne portait qu’une ample et longue tunique blanche… ou du moins cela avait été initialement le cas. Ses cheveux n’étaient qu’un amas négligé et crasseux. Sous la poussière de semaines de voyage et l’épuisement, il devinait la délicatesse de ses traits.
Isabelle répondit d’un simple hochement de tête. Sa gorge était trop sèche pour pouvoir émettre autre chose qu’un son guttural. Elle était déjà satisfaite de dissimuler les tremblements qui promettaient de rompre à tout instant son équilibre branlant. Elle voulait qu’il se hâte de lui annoncer ce qui allait advenir d’elle. Au moins, après ces longues semaines, elle saurait à quoi s’en tenir.
Mais cet homme n’était pas de ceux qui se plaisent à la discussion et aux révélations. Il ne faisait que la soupeser du regard. Un regard intensément braqué sur elle. Elle savait qu’il la jaugeait et que son jugement ne serait pas des plus plaisants pour sa dignité de femme. Elle ne se considérait pas comme la plus belle de son sexe, mais n’était pas laide non plus. Enfin, cela était vrai autrefois. Désormais… Oui, désormais, elle ne serait que guenilles et souillures.
Un être décharné et las.
Néanmoins, une partie d’elle ne voulait pas se plaindre. Elle avait vu bien pire, lors de la traversée. Son voyage avait eu raison du reste de son cœur innocent… Elle qui pensait avoir déjà trop vu et par trop vécu ! Elle était loin de se douter des atrocités qu’un homme pouvait faire subir à un autre, simplement parce que sa couleur de peau était celle de l’ébène.
Ainsi, elle avait été témoin de cruautés envers les autres prisonniers, les autres esclaves. Témoin de leurs privations, de leurs châtiments corporels à coups de fouet, et des continuelles violences envers les femmes. Bien trop d’images imprimées de force dans son esprit, qu’elle ne pourrait plus jamais effacer…
— Venez. Hâtons-nous ! Le ciel s’assombrit, et il nous reste du chemin à parcourir avant de rentrer, déclara celui qui était maintenant son maître.
Le silence de la jeune femme n’était pas pour déplaire à Christopher. Une part de sa conscience ne voulait pas se rappeler que celle qui se trouvait devant lui n’était nullement une marchandise, comme les négriers se plaisaient à l’appeler, mais bel et bien un être humain, une femme. À vrai dire, une femme des plus esseulées. Seulement, son esprit, meurtri par le passé, refusait de le concevoir. Il ne pouvait et ne voulait déroger à l’image sombre qu’il s’était créée d’elle : ses desseins l’exigeaient !
Un bref regard lui révéla qu’elle le suivait docilement.
N’a-t-elle donc aucune pugnacité ? pensa-t-il en regagnant la diligence postée de l’autre côté de la rue.
Il omettait délibérément la lassitude légitime d’Isabelle et son renoncement à s’enfuir face à un environnement inconnu et encore bien trop inhospitalier.
Christopher s’installa dans la voiture sans la moindre commisération envers la jeune femme qui s’agrippait tant bien que mal pour y monter à son tour. Ses mains blessées et tremblantes l’empêchaient de se hisser convenablement. Au bout de la troisième tentative, il l’agrippa fermement par le poignet et la fit s’asseoir à ses côtés.
— Merci…, souffla-t-elle sans relever la tête, obstinément baissée vers ses sandales.
Merci ? Est-elle complétement sotte ? s’interrogea-t-il, tout en mettant en marche les chevaux d’un coup de rênes.
Remercierait-elle son bourreau d’oindre ses blessures après qu’il les lui aurait faites ?
Christopher ne pouvait s’empêcher de tourner les yeux vers cette frêle silhouette, ni oublier le contact osseux de son poignet trop fin. Pourtant, nul attendrissement n’était de mise. Sous cette crasse se trouvait la fille d’un être des plus ignobles. Sa vengeance s’abattrait sur elle. Même si cela équivalait à ce que la foudre s’abatte sur un épi de maïs, il n’en avait cure. Pourvu qu’elle s’abatte… Enfin.
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— Ôtez vos vêtements !
— Pa-Pardon ? s’alarma Isabelle, tenant fermement des pans de sa longue tunique, auparavant immaculée.
— Je vous ai dit d’enlever vos… guenilles, répéta Christopher Douglas, un peu plus excédé.
— Je vous ai bien entendu, monsieur, répondit-elle plus farouchement, tout en sentant une sueur froide lui emperler le dos.
— Ne me réponds pas, esclave ! gronda-t-il, perdant son sang-froid, ses yeux cuivré luisant de menaces. Vous êtes si sale que je n’oserai vous toucher. Allez vous laver ! Les réjouissances ne viendront que plus tard…, déclara-t-il encore, avant de lui jeter de nouveaux vêtements et de sortir de la chambre, sans plus un regard pour elle.
Une fois seule, Isabelle se laissa tomber sur le lit qui allait être à présent le sien. Devait-elle se réjouir d’avoir une chambre plus que décente ? Surtout pour une esclave…
La pièce était meublée d’un petit lit à côté duquel se trouvait un chevet, d’une petite coiffeuse placée près de la fenêtre et d’une armoire. La configuration était simple mais harmonieuse. Des boiseries et des moulures ornaient les murs et donnaient un aperçu de la beauté du reste de la maison. Isabelle n’avait pas examiné la bâtisse lors de son arrivée. Elle avait craint de découvrir un endroit sordide, et que ses jambes ne la trahissent, en la faisant défaillir dès l’entrée. Maintenant, assise sur le lit, elle pouvait se permettre de découvrir la chambre. Les murs étaient peints en bleu clair, se mariant parfaitement aux moulures blanches, dont les motifs de fleurs et les arabesques ornaient les coins du plafond. La chambre était donc simple et petite, mais bien suffisante pour Isabelle. Elle était désormais une esclave, dépossédée de tous ses biens depuis la mort de son père.
Son père… Cet être abominable, ce monstre, avait finalement rendu son dernier souffle. Quel soulagement cela avait été ! Soulagement trop éphémère… Isabelle avait bien vite compris que, avant son décès, il l’avait vendue à ses nombreux usuriers.
Après cela, elle n’avait plus pu dormir sereinement. Elle s’interrogeait sur les lendemains et sur ce que le sort lui réservait encore.
À qui avait-elle été vendue ?
Les négriers avaient appelé cet homme « M. Douglas ». Il aurait pu être charmant. Oui, avec ses yeux cuivrés, il aurait pu être beau. Elle ne ressentait pourtant que de la terreur en sa présence. Sa carrure imposante, sa taille, ainsi que ses muscles, qu’elle avait pu apercevoir sous sa fine chemise, n’étaient rien d’autre que des armes, des moyens de la faire plier à sa volonté. Elle ne le percevait que comme un danger. D’autant plus qu’elle lui était désormais assujettie.
Chassant ces sinistres pensées, elle se leva et se dirigea vers la coiffeuse où avait été déposé un broc. Sentir l’eau fraîche sur sa peau souillée s’avéra un pur délice. Ses éraflures et quelques plaies la brûlèrent. Rien qu’elle n’ait déjà ressenti. Son désir d’une toilette convenable primait sur ces quelques douleurs. Elle allait être propre. Enfin ! Elle fit ruisseler l’eau sur son visage, ses cheveux, et enfin sur son corps. N’ayant aucun peigne ou brosse à crin, elle utilisa ses doigts pour démêler sa chevelure si longtemps délaissée.
Elle se retrouvait. Plus la crasse disparaissait, plus elle se retrouvait.
Elle revêtit ensuite la robe fluide que lui avait jetée M. Douglas. Elle était assez longue pour la couvrir jusqu’aux pieds. Elle allait la salir assez rapidement, si elle était amenée à sortir sur les terres détrempées. Un tablier blanc amidonné compléta sa tenue. Elle trouva également un bout de tissu qu’elle plia en triangle, puis noua sur sa chevelure. Fin prête, elle hésita à sortir : elle ne savait pas si elle le devait, ou même si elle le désirait…
Elle ne fut pas longue à se poser la question, puisqu’on ouvrit soudainement la porte.
— Ah ! V’là la petite nouvelle ! Eh bé, vous avez meilleure mine qu’à vot’ venue ! Mes aïeux qu’vous étiez tel un souillon ! l’apostropha la femme qui venait d’entrer.
Celle-ci était assurément une servante, du fait de sa mise. Elle portait une robe vert fané et un tablier similaire à celui qu’Isabelle venait de nouer à sa taille. Mais les hanches d’Isabelle n’étaient pas aussi arrondies que celle de la nouvelle venue, dont les yeux aussi noirs que sa peau et le grand sourire réchauffèrent instantanément la jeune femme. La matrone devait avoir une cinquantaine d’années et possédait l’aura maternelle d’une servante qui savait se faire entendre, si nécessaire.
— Madame…, la salua-t-elle timidement.
— Pas d’madame entre nous ! Je suis Martha. J’m’occupe de la cuisine. M’enfin, un peu de tout, à vrai dire ! Vous m’serez pas de trop pour m’aider à tenir toute c’te maison. C’est quoi votre petit nom ?
— Isabelle. Isabelle Matthews.
— Isabelle fera l’affaire. Le bruit court qu’vous étiez une dame ?
— Oui. Je vivais à Londres. Ma famille était dans le commerce.
— Ça sera mam’zelle Isabelle alors ! déclara finalement Martha.
— Mais… mais je ne suis qu’une esclave mada… Martha, protesta Isabelle, qui ne savait encore qu’elle rôle elle allait tenir dans sa nouvelle demeure.
— Mam’zelle, j’sais pas c’qui se trame dans l’esprit d’notre maître, mais il n’est pas homme à posséder une esclave. Il doit y avoir quelqu’chose que, nous autres, on ne sait pas. Faut interroger Billy pour connaître les tréfonds d’la chose !
— Qui est-ce ? demanda Isabelle.
— Mes aïeux qu’c’est le bras droit d’notre monsieur Christopher ! répondit la femme en souriant de toutes ses dents.
— Christopher… Est-ce le prénom de M. Douglas ?
— J’constate qu’il n’a pas fait les présentations ! C’lui-là alors, quand il s’y met, lâcha Martha, désabusée, les poings sur ses larges hanches, tout en secouant la tête. Il vous attend, mam’zelle. Faut nous hâter.
Isabelle la suivit le long des couloirs de la maison. Elle avait été plus que perdue pendant l’échange avec Martha. Cette femme avait le don de vous entraîner dans son propre rythme, sans même vous laisser le temps de souffler.
Plus de questions encore taraudaient Isabelle, après ce bref échange. Qui plus est, elle redoutait l’affrontement avec son nouveau « maître », car il s’agissait bel et bien de cela. Elle était désormais la propriété de cet homme. Il pouvait faire d’elle tout ce qu’il lui plairait. Tout…
Un gargouillement de son estomac les stoppa net… Honteuse, Isabelle se tint fermement le ventre pour ne plus laisser échapper le moindre son criant sa famine.
Elle avait été privée d’une nourriture décente depuis bien des semaines. Sa perte de poids en était la preuve flagrante. Mais, tout de même… Elle se sentait pour le moins gênée par ce bruit soudain, qui avait retenti tel un orage grondant.
— Oh mes aïeux ! Ma p’tite, c’est qu’j’avais oublié d’où vous sortez comme c’la ! Mes aïeux qu’on va d’abord vous faire manger ! s’exclama Martha, scandalisée.
Sa réaction aurait été comique, en d’autres circonstances. Une main sur la bouche, elle avait tenté de couvrir un hoquet d’effarement, alors que sa tête dodelinait, comme hébétée par cette soudaine révélation. Elle s’en voulait de ne pas y avoir songé plus tôt. Il était certain qu’après une telle traversée, qui plus est sur un bateau négrier, cette petite chose devait avoir une faim de loup !
En deux temps trois mouvements, Martha prit la jeune femme par le bras pour la conduire tout droit dans les cuisines.
— C’n’est pas aujourd’hui qu’une jeune femme mourra de faim sous c’toit ! Foi de mes aïeux, pas tant que Martha dirigera encore les choses !
— Mais… Mais, le maître… Il nous attend, objecta Isabelle, mi-amusée, mi-effrayée par la colère certaine de M. Douglas, si on le faisait patienter.
— V’là bien de mauvaises pensées. Psht psht, fit Martha, tout en balayant ses dires d’un revers de main. On va vous donner quelqu’chose pour faire taire ces grognements, puis on ira voir monsieur Christopher.
Les joues d’Isabelle s’étaient teintées d’une belle, mais non moins écarlate, couleur à l’évocation de « ces grognements ».
Aussitôt dit, aussitôt fait : elles arrivèrent dans des cuisines immenses. Deux jeunes femmes noires y travaillaient. L’une faisait du pain, du moins est-ce ce qu’Isabelle supposa. Elle pétrissait énergiquement une pâte recouverte de farine, tout comme la table sur laquelle elle travaillait. Son tablier en était également recouvert, et elle en aurait eu dans ses cheveux noirs de jais, sans le carré de tissu les recouvrant. La deuxième, plus âgée semblait-il, éminçait des légumes sur un comptoir. Les fourneaux fumaient déjà d’un ragoût de lapin, dont Martha s’empressa de verser une part dans une assiette.
— Voici, mam’zelle Isabelle, mangez ! C’est la jeune femme qu’notre monsieur Christopher nous a ramenée aujourd’hui, la présenta Martha, en la faisant asseoir et en lui indiquant de manger sans retenue.
— Ah, l’esclave ! s’écria la plus jeune. Aïeeee ! s’exclama-t-elle en se frottant le bras où Martha, l’air mauvais, l’avait pincée.
— Ça t’apprendra à dire des âneries ! V’là qu’tu parles comme les Blancs. Nous, mieux que quiconque, devrions savoir c’que ça fait d’être nommé ainsi, la réprimanda Martha, coupant une large tranche de pain pour Isabelle, dont le regard s’était embué de larmes dès l’instant où elle avait pris sa défense.
— Merci, chuchota-t-elle, le nez dans son assiette.
— Désolée…, souffla la plus jeune femme, repentante.
Essuyant ses mains farineuses sur son tablier maculé, elle se dirigea vers Isabelle et lui serra tendrement la main.
— Je m’appelle Malaïka. Je parle souvent sans réfléchir, reprit-elle en serrant un peu plus la main d’Isabelle.
— Ce n’est rien, répondit Isabelle avec un sourire, la regardant de ses grands yeux noisette, cernés de longs cils blonds.
— Que vous êtes belle ! s’écria Malaïka, dont le grand sourire révéla des dents blanches parfaites.
— Vous ne m’avez pas vue avant ma toilette ! plaisanta Isabelle.
Depuis combien de temps n’avait-elle pas simplement souri ? Alors rire, elle n’aurait pas imaginé le faire si aisément.
— Par mes aïeux qu’elle est belle, not’ mam’zelle ! C’est une dame de Londres. Eh oui, de Londres ! déclara Martha avec un rire franc, devant le regard ébahi des deux autres.
— Je ne suis désormais plus une dame, rectifia Isabelle, perdant son sourire.
— Oh vous le serez toujours. Vous avez l’air d’une dame, mademoiselle Isabelle, reprit la jeune femme d’ébène, adoptant ainsi le surnom que Martha avait donné à la nouvelle venue. Voici Fatou, continua-t-elle pour présenter la seconde cuisinière. Allez Fatou, sois polie ! bougonna Malaïka devant le dédain de sa comparse.
Fatou opina d’un bref salut de la tête sans réellement relever les yeux de ses émincés.
— N’vous inquiétez pas, ma p’tite ! Elle est toujours ronchonne. Surtout quand une nouvelle fait son apparition. Quand elle verra qu’vous êtes une brave fille, elle s’ra la plus douce des amies, lui expliqua Martha, déposant, cette fois-ci, un verre d’eau devant elle.
Isabelle remercia à nouveau Martha pendant que Malaïka reprenait le pétrissage de son pain. La cuisine était paisible et chaleureuse. Elle se serait, pour l’une des premières fois de sa vie, presque sentie chez elle.
— C’est bon ? demanda Malaïka, après un instant.
— Oh oui, délicieux, la complimenta Isabelle avec sincérité, face au sourire de la jeune fille, qui s’était élargi sous ce compliment.
— Je l’espère bien, gronda une voix rauque, coupant court à la félicité régnant dans les cuisines. Cela serait au moins une excuse, quoique piètre, pour justifier le déni de mon ordre quant à vous présenter devant moi le plus tôt possible, n’est-ce pas ? continua-t-il sur le même ton froid et dur, soupesant de son regard la femme attablée.
Isabelle se mit à tousser, s’étouffant presque avec sa gorgée d’eau.
— V’là c’que vous faites à arriver d’la sorte, monsieur Christopher ! Vous nous avez fichu une peur bleue ! rouspéta sans ménagement Martha, en tapotant le dos d’Isabelle.
— Je n’aurais pas eu à venir, si tu avais suivi mes ordres, Martha, rétorqua Christopher, les bras croisés sur le torse, bombant ainsi ses muscles.
— J’n’allais pas laisser cette p’tite mourir de faim ! Mes aïeux qu’non ! conclut la bonne femme, les mains sur ses larges hanches en signe de protestation.
— Bien, laisse donc tes aïeux où ils sont. J’attends que, à présent repue, elle obéisse à mes ordres, sans plus rechigner, pas vrai ? reprit-il, sa voix rauque sonnant comme une menace explicitement voilée, mais qu’Isabelle avait instantanément comprise.
Cet homme est véritablement dangereux, pensa-t-elle, frissonnant un peu plus à chaque seconde passée sous le regard perçant de son nouveau maître. Que va-t-il advenir de moi entre de telles mains ?
Elle ne désirait pas réellement connaître la réponse.
Christopher, quant à lui, devait s’avouer autre chose. Cette femme était loin d’être laide. Ses cheveux, couleur d’or, ondulaient telles les vagues qu’il aimait tant. On aurait dit que cette chevelure pouvait attraper les rayons du soleil et les emprisonner à jamais. Sinon, comment pouvait-elle détenir une telle nuance dorée ?
La robe, bien que simple, épousait ses formes, qu’il jugea, néanmoins, trop délicates pour convenir à ses goûts. Elle avait dû en posséder de plus pulpeuses auparavant, mais la traversée ne l’avait pas épargnée. Ses yeux noisette étaient l’apogée. Encadrés de longs cils blonds, les mettant davantage en valeur, ils lui firent penser aux bois des forêts entourant sa demeure et son atelier. Le noble bois servant à construire ses navires tant chéris.
Elle était belle.
Pourtant, un haut-le-cœur vint le saisir. Pour tout autre homme, elle était belle. Mais pour lui, il en demeurait autrement. Certains traits de son visage lui rappelèrent une autre figure, plus horrible, plus cauchemardesque. Un homme venu des tréfonds de l’enfer de son passé. Un souvenir toujours aussi cuisant, et dont il allait se défaire par la vengeance. Et finalement, lorsque celle-ci aurait été accomplie, il pourrait – enfin – se défaire des tentacules empoisonnés de cette vie passée et mener son chemin sans plus jamais se retourner sur ses tortueux souvenirs.
Il avait attendu longtemps. Cependant, la vengeance était un plat se mangeant froid. Il était à présent bien assez froid pour qu’il le déguste.
De tout son soûl, de toute son âme, il allait pleinement la savourer…
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